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				Note aux lecteurs
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					Art Gallery of Ontario (AGO), Toronto.
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				Le meilleur de l’Ontario

				Peu importe le type de voyage que vous envisagez ou la durée de votre séjour, l’Ontario a de quoi combler vos attentes. Que vous soyez attiré par les grands centres urbains et multiculturels, les tranquilles villages bucoliques ou les vastes espaces sauvages, cette sélection d’attraits vous permettra de personnaliser votre voyage et de découvrir le meilleur de l’Ontario. 
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					Parc national de la Péninsule-Bruce.
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				12 lieux où revivre l’histoire de l’Ontario et du Canada

				
						Le Musée canadien de la guerre à Ottawa Cliquez ici


						Le Diefenbunker, Musée canadien de la Guerre froide à CarCliquez ici


						Le Musée canadien de l’histoire à Gatineau Cliquez ici


						Le Fort York à Toronto Cliquez ici


						L’Upper Canada Village à Morrisburg Cliquez ici


						Sainte-Marie-au-pays-des-Hurons près de Midland Cliquez ici


						Le Ken Seiling Waterloo Region Museum à Kitchener Cliquez ici


						Le Lang Pioneer Village à Peterborough Cliquez ici


						Le Canadian Canoe Museum à Peterborough Cliquez ici


						Le Museum of Ontario Archaeology à London Cliquez ici


						Le Havre de la Découverte à Penetanguishene Cliquez ici


						Le Fort William Historical Park à Thunder Bay Cliquez ici


				

				10 endroits où prendre des photos mémorables

				
						Le Festival canadien des tulipes à Ottawa Cliquez ici


						La CN Tower à Toronto Cliquez ici


						La Casa Loma à Toronto Cliquez ici


						Lors d’une croisière dans le parc marin national Fathom Five Cliquez ici


						Les îles de Toronto Cliquez ici


						La 1000 Islands Tower à Ivy Lea Cliquez ici


						Les chutes du Niagara Cliquez ici


						La Skylon Tower à Niagara Falls Cliquez ici


						Une croisière dans le parc national des Mille-Îles Cliquez ici


						Dans le parc national de la Péninsule-Bruce Cliquez ici


				

				10 endroits et événements pour les passionnés d’art et de culture

				
						Le Musée des beaux-arts du Canada à Ottawa Cliquez ici


						Le Centre national des Arts à Ottawa Cliquez ici


						Le Royal Ontario Museum à Toronto Cliquez ici


						L’Art Gallery of Ontario à Toronto Cliquez ici


						Le Toronto International Film Festival Cliquez ici


						Le Toronto Caribbean Carnival Cliquez ici 

						Stratford Festival Cliquez ici


						THEMUSEUM à Kitchener Cliquez ici


						La Kitchener-Waterloo Oktoberfest Cliquez ici


						L’Art Gallery of Windsor Cliquez ici


				

				9 occasions de faire plaisir aux enfants

				
						Le Musée canadien de la nature à Ottawa Cliquez ici


						Les Pirate Adventures à Ottawa Cliquez ici


						Le Ripley’s Aquarium of Canada à Toronto Cliquez ici


						Canada’s Wonderland à Toronto Cliquez ici


						Le Toronto Zoo Cliquez ici


						L’Ontario Science Centre à Toronto Cliquez ici


						L’African Lion Safari à Hamilton Cliquez ici


						THEMUSEUM à Kitchener Cliquez ici


						Science Nord à Sudbury Cliquez ici


				

				13 lieux et attraits hors des sentiers battus

				
						Le quartier Hintonburg à Ottawa Cliquez ici


						Les îles de Toronto Cliquez ici


						Le Bata Shoe Museum à Toronto Cliquez ici


						Le Prince Edward County Cliquez ici


						L’Awenda Provincial Park Cliquez ici


						Le Pinery Provincial Park Cliquez ici


						La White Water Walk à Niagara Falls Cliquez ici


						Jordan et la région de Twenty Valley Cliquez ici


						Grimsby Beach Cliquez ici


						Crystal Beach Cliquez ici


						St. Jacobs Cliquez ici


						L’Algonquin Provincial Park Cliquez ici


						Manitoulin Island Cliquez ici


				

				9 attraits pour les amants de la nature

				
						Le parc national des Mille-Îles Cliquez ici


						Le parc national des Îles-de-la-Baie-Georgienne Cliquez ici


						Le parc national de la Pointe-Pelée Cliquez ici


						Le parc marin national Fathom Five Cliquez ici


						Le parc national de la Péninsule-Bruce Cliquez ici


						L’Agawa Canyon Park Cliquez ici


						Le Queen Victoria Park à Niagara Falls Cliquez ici


						Les Royal Botanical Gardens à Hamilton Cliquez ici


						L’Algonquin Provincial Park Cliquez ici


				

				12 activités pour les amateurs de sport

				
						Baignade au Sandbanks Provincial Park Cliquez ici


						Randonnée sur le Ganaraska Hiking Trail (Cliquez ici), le Rideau Trail (voir Cliquez ici et Cliquez ici) ou le Bruce Trail (voir Cliquez ici)

						Plongée sous-marine dans le parc marin national Fathom Five Cliquez ici


						Descente de rivière dans la région de Pembroke Cliquez ici


						Kayak dans l’Algonquin Provincial Park Cliquez ici


						Canot dans le Samuel de Champlain Provincial Park Cliquez ici


						Randonnée pédestre dans le Lake Superior Provincial Park Cliquez ici


						Pêche dans la baie de Quinte Cliquez ici


						Le Hockey Hall of Fame à Toronto Cliquez ici


						Un match des Blue Jays au Rogers Centre à Toronto Cliquez ici


				

				[image: Sandbanks_063.TIF]

				
					 Sandbanks Provincial Park.
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				7 lieux où faire de belles balades sur deux roues

				
						Les abords de la rivière des Outaouais et du canal Rideau à Ottawa Cliquez ici


						Le Martin Goodman Trail et les îles de Toronto Cliquez ici


						Le Prince Edward County Cliquez ici


						La Route des vins de la péninsule du Niagara Cliquez ici


						Manitoulin Island Cliquez ici


						L’île Pelée Cliquez ici


						Wolfe Island Cliquez ici


				

				8 occasions de profiter des joies de l’hiver

				
						Patin sur le canal Rideau à Ottawa Cliquez ici


						Le Bal de Neige à Ottawa Cliquez ici


						Patin au Nathan Phillips Square à Toronto Cliquez ici


						Pêche sur la glace dans la baie de Quinte Cliquez ici


						Le Niagara Icewine Festival Cliquez ici


						Ski alpin à Blue Mountain Cliquez ici


						Ski de fond dans l’Algonquin Provincial Park Cliquez ici


						Motoneige à Thunder Bay Cliquez ici


				

				16 tables où prendre un repas mémorable

				
						Beckta Dining & Wine à Ottawa Cliquez ici


						Atelier à Ottawa Cliquez ici


						Supply and Demand à Ottawa Cliquez ici


						Gezellig à Ottawa Cliquez ici


						Canoe à Toronto Cliquez ici


						Café Boulud à Toronto Cliquez ici


						Alo à Toronto Cliquez ici


						Eigensinn Farm à Singhampton Cliquez ici


						Miller House à Glenora Cliquez ici


						AG Inspired Cuisine à Niagara Falls Cliquez ici


						The Winery Restaurant at Peller Estates à Niagara-on-the-Lake Cliquez ici


						Treadwell à Niagara-on-the-Lake Cliquez ici


						Ravine Vineyard Estate Winery Restaurant à St. Davids Cliquez ici


						Inn on the Twenty Restaurant à Jordan Cliquez ici


						The Restaurant at Pearl Morissette à Jordan Cliquez ici


						The Good Earth Food and Wine Co. à Beamsville Cliquez ici
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					Un vignoble de la Route des vins de la péninsule du Niagara.
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				10 endroits où goûter aux produits locaux

				
						Le Marché By à Ottawa Cliquez ici


						La Route des vins du Prince Edward County Cliquez ici


						The Local Store à West Lake Cliquez ici


						St. Lawrence Market à Toronto Cliquez ici


						Kensington Market à Toronto Cliquez ici


						St. Jacobs Farmers’ Market Cliquez ici


						Kingston Brewery Company Cliquez ici


						La Route des vins de la péninsule du Niagara Cliquez ici


						Block Three Brewing Company à St. Jacobs Cliquez ici


						Lors de la Kitchener-Waterloo Oktoberfest Cliquez ici


				

				14 adresses remarquables où poser ses valises

				
						Fairmont Château Laurier à Ottawa Cliquez ici


						Gladstone Hotel à Toronto Cliquez ici


						The Drake Hotel à Toronto Cliquez ici


						Trinity House Inn à Gananoque Cliquez ici


						Merrill House à Picton Cliquez ici


						Wild Swan Bed & Breakfast Inn à Minden Cliquez ici


						The Old Rectory Bed and Breakfast à Stratford Cliquez ici


						Idlewyld Inn & Spa à London Cliquez ici


						Angéline’s Inn à Bloomfield Cliquez ici


						Drake Devonshire à Bloomfield Cliquez ici


						Fronterra à Hillier Cliquez ici


						The Little Inn of Bayfield Cliquez ici


						The Floatel à Penetanguishene Cliquez ici


						Bartlett Lodge dans l’Algonquin Provincial Park Cliquez ici


				

			

			
				L’Ontario... en temps et lieux

				Une longue fin de semaine à Toronto

				Une longue fin de semaine vous donnera un bon aperçu de la ville de Toronto. Après être monté au sommet de la CN Tower et avoir exploré le quartier des affaires et du spectacle, rendez-vous dans le quartier adjacent, Old Town Toronto, et attardez-vous aux nombreuses boutiques-ateliers des artisans du Distillery District. Les amateurs de musées auront également l’occasion de combiner la visite du Royal Ontario Museum avec celle de l’Art Gallery of Ontario. Faites ensuite un saut dans le secteur de West Queen West pour flâner pendant quelques heures dans les boutiques des designers locaux, les friperies et les galeries d’art du quartier.
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					Le parlement d’Ottawa.
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				Une longue fin de semaine à Niagara Falls

				Après avoir admiré les chutes du Niagara depuis le Table Rock Welcome Centre, sentez la puissance de ce joyau de la nature à bord du bateau Voyage to the Falls, puis prenez l’ascenseur jusqu’au sommet de la Skylon Tower pour profiter d’une vue imprenable sur les chutes. Prenez part à l’activité Journey Behind the Falls et descendez sous terre dans un tunnel creusé derrière les chutes. Rendez-vous au Queen Victoria Park pour admirer de superbes arrangements floraux et allez vous balader sur la White Water Walk pour longer la rivière Niagara sur plus de 300 m. Enfin, faites une escapade à Niagara-on-the-Lake et une balade sur la Route des vins de la péninsule du Niagara, la plus vaste région viticole du Canada.

				Une semaine en Ontario

				En plus de la visite de Toronto et Niagara Falls que nous vous proposons ci-dessus, un voyage en Ontario se doit d’inclure nécessairement un séjour à Ottawa, la capitale du Canada, où se trouvent quelques-uns des plus beaux musées du pays, entre autres le Musée des beaux-arts du Canada. Admirez au passage le Parlement et le Château Laurier, qui témoignent de l’ampleur du patrimoine architectural d’Ottawa. Avant de quitter la ville, ne manquez pas de faire un saut au Marché By afin d’y faire des emplettes. Si vous visitez Ottawa en hiver, sachez que le canal Rideau, qui se transforme en patinoire, permet de voir la ville sous un autre angle.

				Deux semaines en Ontario

				Pour qui s’aventure en terre ontarienne pour deux semaines, on ajoutera au circuit d’une semaine la visite du parc national des Mille-Îles et du Prince Edward County, qui donne l’occasion d’admirer des paysages d’une singulière beauté. On peut aussi faire un agréable séjour à Kingston, une ancienne garnison militaire devenue une belle ville en bordure du lac Ontario, et dans la mignonne petite ville de Stratford, réputée pour son charme et son festival consacré à Shakespeare. Enfin, pour des vacances à la plage et de beaux panoramas sur l’un des Grands Lacs, la région du lac Huron, avec Manitoulin Island et les parcs nationaux des Îles-de-la-Baie-Georgienne et de la Péninsule-Bruce, est toute désignée.

				Trois semaines ou plus en Ontario

				En prolongeant son séjour dans le sud-ouest de la province, on peut faire un arrêt à London, ville prospère et agréable, avant de se rendre au parc national de la Pointe-Pelée. Pour qui voudrait vraiment s’évader et découvrir la nature sauvage du Bouclier canadien, une escapade dans l’Algonquin Provincial Park est tout indiquée. Parsemé d’une multitude de lacs et de rivières, ce parc est sans conteste le paradis des amateurs de grand air. Enfin, le nord de la province réserve également quelques attraits qui valent le détour, notamment Sudbury, la ville de Sault Ste. Marie et les nombreux parcs provinciaux qui ponctuent la région.
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					Algonquin Provincial Park.
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				Comprendre l’Ontario
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					Les Mille-Îles.
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				Les Grands Lacs, ces formidables plans d’eau douce bordés d’une nature généreuse et indomptée, forment la première image qui se présente à l’esprit quand on évoque l’Ontario. Puis ce sont les vastes champs fertiles, au bout desquels se dressent les maisons de ferme coquettement ornées d’un balcon, de volets et de fleurs. Enfin, il y a encore ces minuscules hameaux, pourtant constitués de splendides demeures qui veillent sur la région depuis parfois plus de 150 ans, ainsi que ces villes au patrimoine architectural inestimable, silencieux témoins de la prospérité de cette province, la plus riche du Canada. 

				L’Ontario rural a certes de quoi ravir les âmes romantiques en mal de tranquillité et des temps passés, mais cette province possède également un visage éminemment moderne et urbain : n’y trouve-t-on pas Toronto, la métropole canadienne, et Ottawa, la capitale fédérale?

				Avec ses quelque 1 075 000 km² de territoire, l’Ontario est la deuxième province canadienne en termes de superficie (derrière le Québec), mais la première par sa population de 14 300 000 habitants. Elle est bordée à l’est par le Québec, à l’ouest par le Manitoba, au nord par la baie d’Hudson et au sud par les États-Unis. Une partie de sa frontière sud et sud-ouest est marquée par le 49e parallèle, l’autre partie étant délimitée par le fleuve Saint-Laurent et par les lacs Ontario, Érié, Huron et Supérieur, ces lacs qui permettent un accès facile à tous les coins du territoire ontarien et qui furent à l’origine du peuplement de la province.

				Géographie

				Le peintre Tom Thomson, avec Le pin, et le Groupe des Sept ont bien su saisir toute la beauté de la nature ontarienne dans leurs toiles qui révèlent des paysages encore sauvages d’où émerge un sentiment de solitude et de sérénité. Ces panoramas typiques du Bouclier canadien comptent parmi les multiples visages de l’Ontario que vous découvrirez au gré de vos balades.

				Lacs

				L’Ontario s’enorgueillit d’être bordé par quatre des cinq Grands Lacs, soit les lacs Ontario, Érié, Huron et Supérieur (le cinquième, le lac Michigan, est situé uniquement aux États-Unis). Ces gigantesques plans d’eau douce impressionnent par leur ampleur. Le plus petit des Grands Lacs, le lac Ontario, couvre pas moins de 18 000 km², et le plus grand, le lac Supérieur, qui est aussi le plus grand lac d’eau douce au monde, s’étend sur 82 700 km². Ces lacs se sont formés lors du retrait des glaciers à l’ère quaternaire. Prenant sa source dans le lac Ontario, le majestueux fleuve Saint-Laurent (1 200 km) longe l’est de la province et traverse le Québec pour aller se jeter dans l’océan Atlantique. Outre les Grands Lacs, l’Ontario compte environ 400 000 lacs et rivières, qui ont joué un rôle majeur dans l’histoire de la province; en plus d’avoir fourni la nourriture essentielle aux nations autochtones, ils ont été les principales voies de pénétration du territoire.
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					Lac Supérieur.
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				Plaine

				À l’ouest du fleuve Saint-Laurent et dans le sud-ouest de la province s’étendent de vastes plaines fertiles réputées pour être le grenier de l’Ontario; dans ces plaines propices à l’agriculture sont notamment cultivés du blé, du maïs, du tabac, des légumes et des fruits. Un microclimat favorise la péninsule du Niagara, permettant en outre la culture des pêches et des cerises ainsi que des vignes. En effet, plus de 75% des vignes canadiennes se trouvent dans cette péninsule.

				Bouclier canadien

				Le Bouclier canadien forme un demi-cercle autour de la baie d’Hudson, du nord-est du pays à l’archipel arctique, et couvre une bonne partie de l’Ontario. Ce vaste territoire, qui date du Précambrien, a été façonné par le retrait des glaciers qui a mis à nu les roches, créant des rivières et des lacs sur leur passage, ainsi que des paysages vallonnés n’atteignant jamais plus d’une centaine de mètres. Très rocailleux, le Bouclier canadien est peu propice à l’agriculture. Cependant, la forêt qu’on y retrouve a permis le développement d’une grande industrie de coupe, alors que le sous-sol a révélé ses grandes richesses, notamment, des gisements d’or et de nickel et autres filons d’argent.

				Flore

				Le territoire ontarien est encore aujourd’hui en bonne partie recouvert d’une vaste forêt qui se transforme progressivement du sud au nord. Sur une petite parcelle du territoire, dans l’extrême sud-ouest, pousse une forêt de feuillus dont les essences principales sont l’érable, le hêtre, l’orme, le chêne et le frêne. Cette forêt cède vite la place à une forêt mixte qui se compose essentiellement d’érables, de trembles, et d’une foule de conifères dont des sapins baumiers, des mélèzes et des pins de Banks.

				Plus au nord, les feuillus vont peu à peu se raréfier, les conifères (pin à feuilles tordues, pin gris, mélèze laricin, épinette et sapin baumier) dominant dès lors la forêt boréale. Cette forêt toujours verte, qui se déploie au Moyen-Nord, va à son tour, en raison de la rigueur du climat du nord de la province, être remplacée par une végétation plus chétive, la taïga.

				Le rude climat de l’extrême nord de la province, marqué par des hivers longs et très froids et des étés courts (moins de 120 jours sans gel) aux pluies peu abondantes, ne permet qu’à une végétation rabougrie de se développer.

				Faune

				L’Ontario, doté d’une géographie diverse et de climats variés, s’enorgueillit d’une faune d’une grande richesse. En effet, une multitude d’animaux peuplent ses vastes forêts, plaines et régions septentrionales, alors que ses lacs et rivières regorgent de poissons et d’animaux aquatiques. Voici quelques-uns des principaux mammifères qui y habitent.

				L’orignal (élan d’Amérique) : c’est le plus grand cervidé du monde. Il se distingue par ses bois aplatis en éventail, sa tête allongée au nez arrondi et sa bosse au garrot. L’orignal est un des plus puissants représentants de la faune canadienne. Il peut mesurer plus de 2 m et peser jusqu’à 600 kg.

				Le chevreuil (cerf de Virginie) : il se remarque à sa robe rousse et à sa queue dont le dessous est blanc. Plus petit cervidé du nord-est de l’Amérique, le chevreuil atteint un poids maximal d’environ 150 kg. Il se retrouve dans les forêts du sud de la province, où il est relativement facile de l’observer. Les parcs Pinery et Rondeau demeurent de bons endroits pour en observer.

				Le loup : ce prédateur vit en meute. Il ressemble à un chien gris de type berger allemand, mesure entre 67 et 95 cm, et pèse au plus une cinquantaine de kilos. Il attaque ses proies (souvent des chevreuils) à plusieurs, ce qui fait de lui un animal peu apprécié des cœurs tendres.

				Le renard roux : fort mignon, ce petit animal possède une magnifique fourrure d’un roux flamboyant. On le retrouve un peu partout dans les forêts. Très rusé, il évite le plus souvent possible les humains; on l’aperçoit donc très rarement. Il chasse les petits mammifères et se nourrit en plus de petits fruits et de noix. Attention, le renard roux qui se laisse approcher est souvent atteint de la rage.

				L’ours noir : c’est l’ours le plus répandu dans l’est du Canada. Cet animal impressionnant peut atteindre jusqu’à 150 kg à l’âge adulte, quoiqu’il demeure le plus petit ours canadien. L’ours noir est un animal imprévisible et dangereux qui fera tout pour s’emparer de sa nourriture.

				Le castor : travailleur infatigable, il est l’emblème du Canada. La traite de sa fourrure fut d’ailleurs à l’origine de la colonisation européenne du pays. On le reconnaît à son corps massif, à ses pattes arrière courtes et palmées, ainsi qu’à sa large queue plate et écailleuse lui servant de gouvernail lorsqu’il nage. Ses incisives poussent en permanence et lui permettent d’abattre les arbres dont il se sert pour construire sa hutte sur un cours d’eau.

				Le porc-épic : petit mammifère rongeur que l’on retrouve en grand nombre dans les forêts de conifères et de feuillus, le porc-épic est célèbre pour sa façon très singulière de se défendre. En cas d’attaque, il se replie sur lui-même, hérisse ses piquants et devient une sorte de pelote d’épingles inattaquable et très douloureuse pour le museau de ses prédateurs.

				Le raton laveur : Ce petit mammifère d’une dizaine de kilos est reconnaissable à son masque noir, aux six anneaux de sa queue et à son magnifique pelage. Nocturne et aussi rusé qu’un renard, le raton laveur doit son nom à son habitude de se nourrir d’animaux aquatiques qu’il semble pétrir dans l’eau.

				La mouffette rayée : pourvu d’un pelage noir traversé par une bande blanche allant du museau jusqu’au bout de la queue, ce petit mammifère est surtout connu pour sa technique de défense assez particulière. La mouffette rayée possède deux glandes remplies d’un liquide malodorant dont elle peut asperger ses adversaires en cas d’attaque. Les premiers Européens arrivés au pays l’ont d’ailleurs surnommée « bête puante ». On la retrouve même parfois au cœur des villes.

				
					Serpent à sonnette massasauga 

					Seul serpent venimeux en Ontario, cette espèce menacée est présente le long de la rive est de la baie Georgienne ainsi que sur la péninsule Bruce, de même qu’au Wainfleet Bog, près de Port Colbourne, et dans les environs de Windsor. Tacheté et de couleur grisâtre ou brunâtre, ce crotale peut mesurer jusqu’à 75 cm. Comme il est de nature craintive, vous n’avez pas à vous en inquiéter outre mesure. 

					[image: dreamstime_m_9866325.TIF]

					
						Serpent à sonnette massasauga.
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				Histoire

				Lorsque les Européens découvrent le Nouveau Monde, une mosaïque de peuples indigènes occupent déjà ce vaste continent depuis plusieurs millénaires. Les ancêtres de ces populations autochtones, des nomades originaires de l’Asie septentrionale, avaient franchi le détroit de Béring asséché vers la fin de la période glaciaire, il y a plus de 12 000 ans, pour lentement s’approprier l’ensemble du continent.

				C’est au cours des millénaires suivants, et ce, à la faveur du recul des glaciers, que certains d’entre eux ont commencé à émigrer vers les terres les plus septentrionales de l’Est canadien. Ainsi, au moment où les Européens lancent leurs premières explorations intensives de l’Amérique du Nord, plusieurs nations regroupées au sein de deux familles linguistiques (iroquoienne et algonquienne) se partagent le territoire que l’on connaît désormais sous le nom d’Ontario.

				Vivant en groupes, les Autochtones de ce vaste pays ont élaboré des sociétés aux modes de fonctionnement très distincts les uns des autres. Ainsi, les nations algonquiennes, qui, dans la plupart des cas, habitent le Moyen-Nord et le Nord ontarien, développent un mode de vie spécifique, car leur territoire, au climat rigoureux, ne permet pas l’agriculture. Ils sont nomades, forment de petits groupes et subsistent principalement grâce aux fruits de la chasse. En revanche, les nations iroquoiennes du sud de l’Ontario sont beaucoup plus sédentaires, car les terres où ils s’établissent et qu’ils cultivent leur fournissent la plus grande part de leur nourriture. Les Iroquoiens construisent de grands villages, souvent protégés par une palissade de bois, dont certains peuvent loger plus d’un millier d’individus.

				Au fil des siècles s’est tissé sur l’ensemble du continent un intense réseau de communication impliquant l’ensemble des Premières Nations; tous utilisent abondamment le canot pour circuler sur les « chemins qui marchent » et entretiennent des relations commerciales très étroites avec les nations voisines amies. Ces sociétés autochtones, bien adaptées aux rigueurs et aux particularités du territoire, seront rapidement marginalisées à partir du XVIe s. avec le début de la conquête européenne.

				La rencontre de deux civilisations

				Déjà vers l’an 1000, des Vikings avaient profité d’un réchauffement général du climat pour parcourir les côtes orientales de ce qui est aujourd’hui le Canada, y faisant la pêche et érigeant des établissements permanents. Il faudra cependant attendre quelques siècles de plus, avec le voyage de Christophe Colomb en 1492, pour que commencent véritablement une exploration et une colonisation intensive du continent américain par l’Europe. Au Canada, les premières explorations européennes du territoire qui auront des suites sont celles menées par John Cabot et Jacques Cartier.

				John Cabot (né Giovanni Caboto), après avoir trouvé un soutien financier et politique en Angleterre, quitte le port de Bristol vers l’ouest en 1497. Cabot est alors à la recherche d’une route qui le mènera aux richesses tant convoitées de l’Orient; ses explorations prendront fin à l’île de Terre-Neuve. L’expédition de Cabot ne sera pas pour autant sans conséquence; de retour en Angleterre, il révèle l’existence d’une tout autre richesse qu’il a découverte : les inépuisables bancs de morues au large des côtes septentrionales du Nouveau Monde. Dès lors, des pêcheurs anglais, français, basques et espagnols quittent en nombre toujours plus grand les ports d’Europe en quête de cette richesse des fonds marins au large de Terre-Neuve. En 1534, c’est au tour du navigateur breton Jacques Cartier à lancer la première de ses trois expéditions en Amérique du Nord.

				La Nouvelle-France

				Cartier est alors mandaté par le roi François Ier de trouver de l’or et un passage vers l’Asie. Cartier ne découvrira ni l’un ni l’autre, mais ses explorations l’amèneront à remonter le fleuve Saint-Laurent jusqu’au site de l’actuelle ville de Montréal. Mais déçues des découvertes de Cartier, les autorités françaises abandonnent très tôt toute exploration de ce territoire jugé bien inhospitalier. Les expéditions de Cabot et de Cartier n’en demeurent pas moins le prélude des efforts de colonisation qui suivront dans les siècles à venir.

				Quelques décennies plus tard, la mode grandissante en sol européen des coiffures et des vêtements de fourrure, et les formidables bénéfices que laisse présager ce commerce, relancent l’intérêt des autorités françaises pour l’Amérique du Nord. Le commerce des fourrures demandant des contacts constants avec les fournisseurs locaux, soit les Autochtones, une présence permanente devient dès lors nécessaire. C’est ainsi, principalement pour des raisons commerciales, que sont créés les postes de Québec (1608) et de Montréal (1642). Au cours des décennies suivantes, ces deux postes situés le long du fleuve Saint-Laurent deviendront le cœur de la Nouvelle-France.

				Situé plus à l’intérieur des terres, loin de la côte de l’Atlantique et de la portion aisément navigable du fleuve Saint-Laurent, le territoire de l’Ontario ne sera jamais un lieu de colonisation privilégié par les autorités coloniales françaises. Ses terres seront cependant explorées et connues très tôt par les explorateurs français. Dès 1610, deux années seulement après la fondation de Québec, le « voyageur » Étienne Brûlé part à la découverte de l’intérieur du continent. Comme plusieurs de ses prédécesseurs, Brûlé est à la recherche d’une route qui pourrait le mener rapidement, en traversant le continent, aux fabuleuses richesses de l’Orient. Parti seul, il sera le premier Européen à se rendre jusqu’aux lacs Ontario et Huron.

				Quelques années plus tard, en 1615, Étienne Brûlé, accompagné cette fois-ci du fondateur du poste de Québec, le grand explorateur Samuel de Champlain, lance une nouvelle expédition vers l’ouest. Celle-ci conduira Champlain et Brûlé jusqu’aux rives de la baie Georgienne, où une entente sera conclue entre les Français et les Hurons qui peuplent la région. Par cette entente, les Hurons s’engagent à commercer exclusivement avec les Français, qui, en retour, leur offrent la protection contre les Iroquois habitant plus au sud, de nature guerrière.
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				Si le commerce des fourrures reste, à cette époque, toujours à l’origine des efforts de colonisation, le Nouveau Monde intéresse aussi, au plus haut niveau, les milieux religieux français. Les Récollets arrivent les premiers, en 1615, avant d’être remplacés par les Jésuites à partir de 1632. Évidemment, on voit dans l’évangélisation des Autochtones une occasion sans précédent d’étendre le christianisme. En 1639, c’est profondément dans l’hinterland ontarien, aux abords de la baie Georgienne qui avaient été explorés plus tôt par Brûlé et Champlain, qu’un petit groupe de jésuites fondent la mission de Sainte-Marie (près de l’actuelle Midland). L’entente qui les lie aux Français est probablement la principale raison qui incite les Hurons à accepter la présence des religieux. La mission est toutefois abandonnée quelques années plus tard, après que cinq jésuites eurent péri, en 1648 et en 1649, au cours des batailles perdues par les Hurons à l’avantage des Iroquois.

				Cette guerre fait partie d’une vaste campagne militaire lancée par la puissante Confédération iroquoise des Cinq-Nations, qui anéantit, entre 1645 et 1655, toutes leurs nations rivales. Comptant respectivement au moins 10 000 individus, les Hurons, les Pétuns, les Ériés et les Neutres disparaissent presque totalement en l’espace d’une décennie. De langue iroquoienne, ces nations du sud de l’Ontario sont victimes de la guerre pour le monopole du commerce des fourrures que se livrent, par personnes interposées, les puissances européennes. Alliée des Anglais, la Confédération iroquoise des Cinq-Nations, dont les territoires traditionnels sont plus au sud (dans les États-Unis actuels), désire s’approprier, pour elle seule, ce lucratif commerce. Son offensive en vient même à menacer l’existence de la colonie française; pendant les années 1660 et 1661, les guerriers iroquois frappent partout en Nouvelle-France, entraînant une halte à la traite des fourrures et la ruine des récoltes. Louis XIV, roi de France, réagit en envoyant des troupes qui parviendront à « pacifier » ces Autochtones.

				Le commerce de la fourrure

				Les années qui suivent sont marquées par une intensification du commerce des fourrures ayant pour pôle Montréal. Cette période de l’histoire de la Nouvelle-France est aussi celle de la glorieuse épopée des « coureurs des bois ». Délaissant leurs terres, ces jeunes intrépides s’enfoncent profondément dans l’arrière-pays, parcourant notamment de long en large le territoire de l’actuel Ontario, pour aller commercer directement avec les fournisseurs autochtones de fourrures. À la faveur des expéditions des coureurs des bois, mais aussi des religieux et des explorateurs, les revendications françaises en Amérique du Nord s’accroissent rapidement.

				La Nouvelle-France atteint son apogée au début du XVIIIe s., alors qu’elle détient une emprise importante sur le commerce des fourrures en Amérique du Nord, contrôle le fleuve Saint-Laurent et les Grands Lacs, et commence à mettre en valeur les terres de la Louisiane. Ses positions lui permettent de contenir l’expansion des colonies anglaises, pourtant beaucoup plus populeuses, entre l’océan Atlantique et la chaîne des Appalaches. Mais la France, vaincue en Europe, accepte, par le traité d’Utrecht de 1713, de remettre officiellement le contrôle de la baie d’Hudson, de Terre-Neuve et de l’Acadie à l’Angleterre. Ce traité, qui fait perdre à la Nouvelle-France des positions militaires stratégiques, l’affaiblit sévèrement et sera le prélude à sa chute.

				Au cours des années, l’étau ne cesse de se resserrer sur la Nouvelle-France. Lorsque la guerre de Sept Ans (1756-1763) éclate en Europe, les colonies d’Amérique en deviennent rapidement l’un des enjeux importants. Sur le territoire de l’actuel Ontario, les troupes françaises parviennent, dans les premières années, à contenir la poussée des Britanniques et à rester maîtres de la navigation sur les Grands Lacs.

				Les troupes françaises ne sont pas très nombreuses, mais elles sont positionnées à des endroits stratégiques : au fort Frontenac, dressé à l’embouchure du lac Ontario; à Niagara, cet important portage entre le lac Ontario et le lac Érié; à Détroit, située à la pointe du lac Érié; à Michilimackinac, où se rencontrent les lacs Michigan et Huron; et au fort Rouillé, érigé dans l’excellent port où se trouve aujourd’hui Toronto. Chacune de ces fortifications va finalement tomber, l’une après l’autre, aux mains des Britanniques. Et si Montréal est la dernière ville, en 1760, à se rendre à l’ennemi, le sort de la Nouvelle-France s’est joué l’année précédente à Québec, lors de la célèbre bataille des plaines d’Abraham. Par le traité de Paris, en 1763, la France cède officiellement à l’Angleterre toutes ses possessions en Amérique du Nord, sauf les îles Saint-Pierre-et-Miquelon.

				Le régime anglais

				Dans les premières années suivant la Conquête britannique du Canada, la portion de territoire à l’ouest de la rivière des Outaouais demeure une vaste zone largement inoccupée, sauf par des nations autochtones et des commerçants de fourrures. La Couronne britannique n’a d’ailleurs arrêté aucun plan de colonisation ou de mise en valeur de ce territoire autre que la traite des fourrures. Ironiquement, c’est la guerre de l’Indépendance américaine (1775-1783) qui va donner naissance à l’Ontario et qui radicalement changera l’histoire du Canada.

				Dans les premières années de ce conflit opposant la métropole, Londres, à des insurgés de ses Treize colonies du Sud, les troupes britanniques trouvent en Ontario des positions stratégiques, à partir desquelles elles peuvent lancer des attaques contre les rebelles américains. D’une manière globale cependant, le conflit tourne au désavantage des troupes britanniques et de leurs alliés, qui doivent finalement s’avouer vaincus.

				La Révolution américaine, à tout le moins à ses débuts, avait été une véritable guerre civile opposant deux factions : d’un côté, les tenants de l’indépendance, et de l’autre, les « loyalistes » qui désiraient conserver les liens coloniaux avec la métropole. De ces loyalistes, plus de 350 000 participent activement aux conflits en s’engageant aux côtés de la Grande-Bretagne.

				La signature du traité de Versailles, en 1783, qui reconnaissait la défaite britannique aux mains des révolutionnaires américains, pousse des dizaines de milliers de ces loyalistes à venir trouver refuge au Canada. Entre 5 000 et 6 000 de ceux-ci iront s’installer sur des terres vierges de l’Ouest, qu’on nomme aujourd’hui l’Ontario, y développant les premières colonies permanentes sur ce territoire. La plupart choisissent d’élire domicile le long de la rive nord du fleuve Saint-Laurent et du lac Ontario, dans la région où se trouvent maintenant Kingston et le comté du Prince-Édouard, ainsi que dans la région de Niagara. Certaines nations autochtones ayant combattu aux côtés des Britanniques se font, quant à elles, concéder des terres dans la vallée de la Grand River.

				Jusqu’à l’arrivée des loyalistes, sauf quelques commerçants qui désirent prendre la place des Français dans le commerce des fourrures, peu de citoyens d’origine britannique n’avaient émigré au Canada. Ainsi, dans les deux premières décennies suivant la Conquête, l’écrasante majorité de la population du Canada se compose alors de Canadiens français catholiques. Devant la montée du sentiment indépendantiste dans ses Treize colonies du Sud, et pour préserver l’alliance de ces anciens sujets du roi de France, la Couronne britannique leur avait d’ailleurs accordé le droit de préserver leur religion et leurs coutumes.

				C’est pour éviter le statut de minoritaires aux loyalistes, tout en conservant leurs droits aux Canadiens français catholiques, que Londres promulgue l’Acte constitutionnel de 1791, qui divise le Canada en deux provinces : le Bas-Canada et le Haut-Canada. Le Bas-Canada, qui comprend le territoire de peuplement français, reste régi par la Coutume de Paris, alors que le Haut-Canada, situé à l’ouest de la rivière des Outaouais, est principalement peuplé d’anciens loyalistes, et les lois civiles anglaises y ont désormais cours. D’autre part, par l’Acte constitutionnel, la Couronne introduit au Canada les bases du parlementarisme en créant une Chambre d’assemblée dans chacune des provinces.

				Le Haut-Canada choisit d’abord de faire de Newark (aujourd’hui Niagara-on-the-Lake) sa capitale. Mais c’est un choix de courte durée, car le site n’est pas très bien protégé et pourrait tomber aisément si les Américains décidaient d’envahir le Canada. Au mois d’août 1793, Toronto, un port facile à défendre et loin de la frontière américaine, est désignée comme emplacement de la capitale de la nouvelle province. Certes, le site est stratégique, mais encore inhabité. La même année, une petite colonie y voit le jour, le long de la rivière Don. Connue sous le nom de York jusqu’en 1834, la capitale du Haut-Canada ne compte que 800 personnes en 1810; sans doute personne alors n’aurait pu lui prédire un brillant avenir.

				Les colons du Haut-Canada avaient certainement de bonnes raisons de se méfier de leurs voisins du Sud, qui n’ont pas tardé à leur en faire la preuve. En 1812, supposément lassés des contrôles britanniques excessifs sur les Grands Lacs, les Américains déclarent la guerre à la Grande-Bretagne et, par conséquent, au Canada. Les loyalistes et leur descendance forment toujours la majorité de la population du Haut-Canada, ce qui confère au conflit un aspect assez émotif. La Grande-Bretagne, affairée en Europe par les guerres napoléoniennes, ne peut apporter une aide significative à sa colonie. Les colons parviennent néanmoins à repousser les attaques américaines et à faire subir aux États-Unis d’Amérique la première défaite militaire de leur jeune histoire.
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				Si l’invasion avait été évitée de justesse, la guerre de 1812 avait clairement démontré l’isolement géographique du Haut-Canada. En plus de rendre encore plus vulnérable la colonie en temps de guerre, les rapides qui entravent en maints endroits la remontée du fleuve Saint-Laurent limitent les échanges commerciaux de la colonie en temps de paix. De considérables travaux de canalisation du fleuve Saint-Laurent sont alors entrepris, notamment à Lachine (1814) et à Welland (1824), afin de désenclaver le Haut-Canada.

				La crainte d’une nouvelle invasion américaine devait même amener les autorités de la colonie à donner leur aval à la réalisation du canal Rideau (1828-1832), un projet onéreux permettant de relier directement le fort Henry (Kingston) à la rivière des Outaouais tout en évitant de naviguer sur le fleuve Saint-Laurent, dont la rive sud forme la frontière avec les États-Unis. À l’embouchure de ce fameux canal et de la rivière des Outaouais, une petite colonie voit le jour et est désignée du nom de Bytown (rebaptisée Ottawa en 1855 et actuelle capitale du Canada).

				À la population de loyalistes installés dans le Haut-Canada depuis 1783, viennent se joindre graduellement des immigrants en majorité originaires des îles Britanniques. Le Haut-Canada poursuit ainsi le lent peuplement de ses excellentes terres agricoles. Pour sa population composée essentiellement de loyalistes, de leur descendance et de nouveaux immigrants originaires des îles Britanniques, le statut de colonie de la Grande-Bretagne ne donne lieu à aucune polémique, et l’allégeance à la Couronne n’est jamais sérieusement remise en question. Par contre, dans le Bas-Canada, à majorité française et catholique, l’autorité coloniale est plus difficilement ressentie. À partir du milieu des années 1830, on y réclame, avec de plus en plus d’insistance, des réformes s’inspirant des révolutions libérales ayant déjà secoué plusieurs pays d’Europe.

				L’Acte d’Union

				Au cours des hostilités, Londres avait envoyé un émissaire, Lord Durham, afin d’étudier les problèmes de la colonie. S’attendant à découvrir un peuple en rébellion contre l’autorité coloniale, Durham constate plutôt qu’il s’agit de deux peuples en lutte, l’un français, l’autre britannique. Dans son rapport, Durham avance une solution radicale afin de résoudre définitivement le problème canadien : il propose aux autorités de la métropole d’assimiler graduellement les Canadiens français.

				Inspirée du rapport Durham, la métropole promulgue l’Acte d’Union en 1840, unifiant les deux colonies en une seule, dont l’anglais devient la seule langue officielle. L’année suivante, Kingston, une petite garnison militaire devenue une bourgade active grâce à la canalisation du fleuve Saint-Laurent, est choisie comme siège du Parlement. Mais ce choix ne plaît certes pas à tous. Tant à Toronto qu’à Montréal et à Québec, on se sent lésé. Deux ans plus tard, le siège du Parlement est déplacé à Montréal, avant d’être déménagé de nouveau à Kingston en 1849. C’est finalement la reine Victoria qui tranche, en 1855, en optant pour Ottawa, un choix étonnant, compte tenu de la petite taille de la ville et de son éloignement des principales voies de communication, mais qui a comme avantage d’être à la frontière du Canada-Ouest (ancien Haut-Canada) et du Canada-Est (ancien Bas-Canada).

				Si la période précédant l’Acte d’Union avait été surtout marquée par de grands travaux de canalisation des voies navigables, c’est la construction des chemins de fer qui prend la relève à partir des années 1850. Les chemins de fer sont alors considérés comme la nouvelle panacée aux problèmes de communication du Canada-Ouest. D’importants travaux de construction sont entrepris, dont l’aménagement de ce qu’on nomme alors le Grand Tronc, qui relie Sarnia à Montréal, et de plusieurs autres lignes rejoignant les réseaux ferroviaires américains. Ces immenses travaux ont cependant largement obéré les finances publiques; parallèlement, l’économie canadienne est durement affectée lorsque la Grande-Bretagne abandonne, à la même époque, sa politique de mercantilisme et de tarifs préférentiels à l’égard de ses colonies.

				Afin d’amortir les contrecoups de ce changement de cap de la politique coloniale de la métropole, le Canada-Uni signe en 1854 un traité de libre entrée de certaines de ses marchandises aux États-Unis, essentiellement le bois et le blé, les deux principaux produits d’exportation du Canada-Uni. Mais à peine l’économie canadienne reprenait-elle son souffle que le traité est répudié, en 1866, sous la pression des gens d’affaires américains. L’abandon tour à tour de la politique coloniale et du traité de réciprocité rend l’économie canadienne exsangue. C’est dans ce climat de morosité économique, et en bonne partie à cause de celui-ci, que devait naître la Confédération canadienne.
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				La Confédération

				Par la Confédération de 1867, l’ancien Haut-Canada reprend forme sous le nom de Province of Ontario (le mot « Ontario » serait issu d’une langue iroquoienne et signifierait vraisemblablement « beaux lacs » ou « belles eaux », ce qui rend bien compte de la richesse hydrographique du territoire). Trois autres provinces, à savoir le Québec (ancien Bas-Canada), le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Écosse adhèrent à ce pacte qui unira par la suite un vaste territoire s’étendant de l’Atlantique au Pacifique.

				Le pacte confédératif instaure une division des pouvoirs entre deux ordres de gouvernement : le gouvernement fédéral, situé à Ottawa, et les gouvernements provinciaux, dont celui de l’Ontario élit domicile à Toronto, ancienne capitale du Haut-Canada devenue, au fil des décennies, une ville à vocation commerciale et le plus important centre urbain de la province (environ 45 000 habitants).

				Du point de vue politique, l’instauration du régime fédéral tourne à l’avantage de l’Ontario. Au sein du nouveau Parlement d’Ottawa, le nombre de députés représentant chaque province serait proportionnel à sa population. L’Ontario, désormais la plus populeuse des provinces canadiennes, avait donc tout à gagner de ce nouveau pacte. Dans les décennies précédentes, la disponibilité d’excellentes terres avait attiré un nombre croissant de nouveaux arrivants, principalement originaires des îles Britanniques, ce qui devait permettre une croissance démographique importante dans la région.

				Du point de vue économique, la Confédération tarde toutefois à donner les résultats escomptés, et il faudra attendre trois décennies, marquées de fortes fluctuations, pour assister à un premier véritable essor économique du Québec et de l’Ontario.

				Les bases de cet essor seront jetées quelques années après la Confédération par John A. Macdonald, premier ministre conservateur élu à Ottawa pour un second mandat en 1878. Sa campagne électorale avait été menée sous le thème de la Politique nationale, une série de mesures visant à protéger et à promouvoir la jeune industrie canadienne grâce à la mise en place de tarifs douaniers protecteurs, à la création d’un grand marché intérieur unifié par un chemin de fer transcontinental et à la croissance de marché intérieur par une politique de peuplement des Prairies basée sur l’immigration massive.

				L’occupation de l’ensemble des terres, la croissance démographique, l’urbanisation, l’industrialisation et la mise en valeur des richesses naturelles du territoire, qui font la fierté des colons de souche européenne, sont par contre autant de bouleversements douloureux qui marquent cette fin de siècle et menacent le mode de vie traditionnel de la plupart des Autochtones habitant les territoires québécois et ontarien. Avant la fin du siècle, le gouvernement fédéral intervient en créant les réserves, des territoires accordés aux Autochtones mais sous contrôle de l’État. Pour ceux qui devaient accepter le système des réserves, ces terres mises à leur disposition représentent le moindre mal, mais aussi la fin de l’autonomie et de la liberté essentielles à leur mode de vie et à leurs traditions. La rencontre de deux civilisations ne pouvait avoir lieu sans que l’une d’elles disparaisse.

				L’âge d’or du libéralisme économique

				Le début du XXe s. coïncide avec le commencement d’une période de croissance économique prodigieuse pour l’Ontario, qui se prolonge jusqu’à la crise des années 1930. Euphorique et optimiste comme bien d’autres Canadiens, le premier ministre de l’époque, Wilfrid Laurier, prédit alors que le XXe s. serait celui du Canada. 

				En fait, Laurier aurait probablement dû prédire que ce siècle serait plutôt celui de l’Ontario. La politique nationale du XIXe s. avait enfin porté ses fruits en relançant l’Ontario dans un processus d’industrialisation accéléré. En raison de leur situation géographique, les industries ontariennes peuvent bénéficier de la proximité d’un nouveau marché en pleine croissance, l’Ouest canadien, où la colonisation provoque une forte demande en équipements et en produits manufacturiers, désormais fabriqués au Canada plutôt qu’en Grande-Bretagne. Aussi, dans les décennies à venir et pour longtemps, c’est l’industrie lourde qui allait être l’épine dorsale de la structure industrielle de l’Ontario, dont les riches minerais de fer du Moyen-Nord désormais exploités fourniraient la matière première.

				L’essor industriel de l’Ontario fait partie d’une mouvance continentale qui favorise dès lors, au Canada comme aux États-Unis, les régions des Grands Lacs au détriment des plus vieux centres industriels de l’Est. Naturellement, cette industrialisation entraîne un exode massif de la population vers les villes comme Toronto, mais également dans d’autres grands centres des Grands Lacs. De plus en plus désertée, la campagne parvient cependant à augmenter et à diversifier sa production grâce à l’introduction de nouvelles techniques.

				Cette nouvelle vague d’industrialisation diffère de la première à bien des égards. Ayant lieu à l’extérieur des grands centres, elle accentue l’urbanisation des régions périphériques, créant dans certains cas des villes en quelques années.

				Lorsque la Première Guerre mondiale éclate en Europe, c’est sans réticence que le gouvernement canadien s’engage aux côtés de la Grande-Bretagne et que, très tôt, il fixe l’objectif de mobiliser 500 000 hommes, un effort colossal pour un pays d’environ 8 millions d’habitants. Mais comme les volontaires ne sont pas suffisants, le gouvernement canadien songe alors à imposer la conscription obligatoire, sachant très bien que la population est divisée à ce sujet : d’un côté, la majorité des Canadiens de langue anglaise, principalement les Ontariens, restés très attachés à la Grande-Bretagne, sont très favorables à la conscription, alors que de l’autre, la majorité des Canadiens français s’y opposent avec énergie.

				Leurs sentiments déjà plutôt ambigus à l’égard des Britanniques viennent d’ailleurs d’être renforcés, lorsque l’Ontario, la loyaliste, promulgue en 1912 un règlement interdisant l’enseignement en français dans les écoles des Canadiens français venus récemment coloniser les terres du Moyen-Nord ontarien ou s’engager comme bûcherons ou comme mineurs. Le poids politique de l’Ontario devait finalement l’emporter, et la conscription fut votée en 1917, non sans de violentes manifestations au Québec.

				Les années de guerre ont des répercussions considérables sur la vie sociale au Canada. En manque d’ouvriers masculins, les usines avaient dû dès lors recourir à la main-d’œuvre féminine, donnant aux femmes du pays un rôle social qu’elles n’avaient jamais connu précédemment. Cependant, si, au lendemain du conflit, la plupart des femmes reprennent leur place traditionnelle au sein de la société, leurs attentes n’en demeurent pas moins plus élevées qu’auparavant. Alors, avant même que le conflit ne se termine, en 1917 les gouvernements canadien et ontarien doivent déjà se résoudre à leur accorder le droit de vote, une revendication des femmes qui était demeurée longtemps sans écho.

				D’autre part, l’interdiction de la vente et de la consommation d’alcool en Ontario, une mesure qui n’avait été adoptée que pour la durée du conflit, semblait maintenant avoir bien des adeptes dans la population. C’est ainsi que, alors qu’on s’apprêtait à vivre les années exaltantes de l’après-guerre, les Années folles, la majorité de la population ontarienne vote par référendum, en 1919, pour que la loi sur l’interdiction de la vente et de la consommation d’alcool soit maintenue.

				L’économie ontarienne ressort renforcée du premier conflit mondial, et la décennie qui suit est marquée par une croissance économique constante.

				La Grande Dépression

				Entre 1929 et 1945, deux événements d’envergure internationale, la crise économique et la Seconde Guerre mondiale, perturbent considérablement la vie politique, économique et sociale du pays. La Grande Dépression des années 1930, que l’on perçoit d’abord comme une crise cyclique et temporaire, se prolonge en un long cauchemar d’une décennie. L’économie canadienne, très dépendante des marchés extérieurs, s’effondre avec le ralentissement des échanges internationaux. Face à la misère de plus en plus grande qui s’installe partout, les gouvernements se décident enfin à intervenir. C’est ainsi que fut mis sur pied un système d’assistance aux familles, prélude à ce que sera l’État providence de l’après-guerre, et que le gouvernement fédéral créa en 1935 la Banque du Canada, visant ainsi à accroître son emprise sur le système monétaire et financier.
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				La Seconde Guerre mondiale

				La guerre éclate en 1939 et le Canada s’y engage officiellement dès le 10 septembre de la même année. La nécessité de moderniser le matériel militaire canadien et les besoins logistiques des Alliés permettent une relance de l’économie du pays. De plus, ses relations privilégiées avec la Grande-Bretagne et les États-Unis accordent au Canada un rôle diplomatique appréciable, comme en témoigneront les Conférences de Québec en 1943 et 1944.

				Mais, très rapidement, la polémique entourant la conscription refait surface. Bien que le gouvernement fédéral se soit engagé à ne pas y recourir, devant la montée de l’opposition anglophone du pays, il organise un plébiscite afin de se dégager de cette promesse. Les résultats démontrent sans équivoque le clivage existant entre les deux groupes linguistiques : les Canadiens anglais votent à 80% en faveur de la conscription, alors que les Québécois francophones s’y opposent dans une même proportion. Les sentiments équivoques à l’égard de la France et de la Grande-Bretagne font en sorte que les Québécois se sentent très peu enclins à s’engager dans ce conflit. Ils doivent néanmoins se plier à la décision de la majorité. L’engagement total du Canada s’élève à plus d’un million de personnes, dont 45 000 trouveront la mort.

				L’époque contemporaine

				La fin du second conflit mondial initie une période exaltante de croissance économique, où les désirs de consommation réprimés par la crise et le rationnement du temps de guerre peuvent enfin être assouvis. Dans les décennies qui suivent la guerre, l’économie ontarienne roule à plein régime, et les crises économiques, jusque dans les années 1980, ne sont que passagères et sans grande conséquence.

				La domination de l’Ontario sur l’économie canadienne prend forme de symbole quand, au milieu des années 1970, Toronto devient la métropole canadienne, surpassant en taille son éternelle rivale, Montréal. Les remarquables performances de l’économie ontarienne sont largement tributaires de la proximité des États-Unis. D’abord, pour l’exportation de ses produits, alors que plus des trois quarts des produits exportés le sont vers les États-Unis, mais aussi pour l’établissement de succursales en Ontario des grandes entreprises américaines. À titre d’exemple, en ce qui a trait à la construction automobile, celles-ci se sont engagées dans les années 1960 à garantir à ce qu’une partie des véhicules soient construits au Canada, dans ce qui fut appelé le Pacte de l’auto. Dans la plupart des cas, elles ont choisi le sud de l’Ontario comme emplacement pour leurs usines.

				La croissance économique a pour effet de relancer l’immigration vers l’Ontario, qui s’était pratiquement interrompue pendant les années de la crise et de la guerre. Dans le quart de siècle qui suit ces événements, ce sont pratiquement deux millions d’immigrants que reçoit l’Ontario, soit près des deux tiers des immigrants venus s’installer au Canada durant cette période. Ils ne proviennent plus en majorité des îles Britanniques comme ce fut le cas auparavant; ce sont d’abord des gens originaires d’Europe du Sud et de l’Est, puis en provenance de presque tous les pays du monde. En l’espace de quelques décennies seulement, le visage culturel de l’Ontario se transforme donc radicalement.

				Des années 1970 à nos jours

				La croissance économique a également pour effet de permettre une remarquable stabilité politique en Ontario. Le Parti conservateur, déjà à la tête du gouvernement provincial à la fin de la guerre, conservera le pouvoir sans interruption jusqu’en 1985. D’ailleurs, même lors de l’élection de 1985, les conservateurs parviennent à faire élire davantage de députés que tout autre parti. C’est seulement à la faveur d’une alliance avec le Nouveau Parti démocratique de l’Ontario que les libéraux de David Peterson peuvent ainsi remplacer les conservateurs. Le règne des libéraux ne se limitera toutefois qu’à cinq ans. Sous David Peterson, quelques législations assez progressistes sont adoptées par l’Assemblée législative de l’Ontario, qui devait promulguer notamment une loi sur l’équité salariale.

				À la surprise générale, l’élection de 1990 donne lieu à un balayage de l’Ontario par le Nouveau Parti démocratique, dirigé par Bob Rae. Probablement en raison de son alliance avec les libéraux en 1985, le Nouveau Parti démocratique est parvenu à se défaire de son image de « parti de gauche » et à gagner la confiance des électeurs.

				Marqué par une longue récession économique, le passage au pouvoir de Bob Rae ne durera lui aussi que cinq ans. Il est remplacé en 1995 par Mike Harris, un conservateur élu grâce à un programme de mesures draconiennes visant à lutter contre le déficit budgétaire de la province. Mike Harris appliquera ces mesures, sans broncher, malgré de fortes contestations des syndicats et des groupes sociaux. Il sera élu à nouveau en 1999.

				Au printemps 2002, Mike Harris démissionna de son poste pour des raisons personnelles. Il fut remplacé par Ernie Eves, qui s’efforça alors de donner une nouvelle image au gouvernement conservateur devenu, au fil des ans, impopulaire.

				Les conservateurs d’Ernie Eves perdirent l’élection de l’automne 2003 aux mains des libéraux que dirigeait Dalton McGuinty. Sans grands éclats, le gouvernement libéral de McGuinty profita néanmoins de la croissance soutenue de l’économie ontarienne pour consolider le statut de la province comme pôle incontournable de la vie politique et économique du Canada. Le libéral McGuinty fut élu une seconde fois en 2007, obtenant une deuxième majorité consécutive, une première en 70 ans.

				En 2011, les libéraux de McGuinty sont réélus, mais forment un gouvernement minoritaire. Un an plus tard, McGuinty démissionne de son poste de premier ministre et Kathleen Wynne devient la première ministre désignée le 11 février 2013. 

				Avec Kathleen Wynne, les libéraux sont reconduits en 2014 pour un quatrième mandat consécutif, et ce, avec une forte majorité gouvernementale. Mme Wynne est ainsi devenue la première femme première ministre de l’Ontario et la première personne ouvertement homosexuelle à occuper cette fonction.

				En 2018 toutefois, les conservateurs reprennent le contrôle du gouvernement après une absence de 15 ans, avec à leur tête Doug Ford.
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				Architecture

				À l’arrivée des premiers colons européens, le territoire ontarien est déjà peuplé de communautés autochtones, qui appartiennent à deux groupes linguistiques, les Algonquiens, qui habitent le nord du territoire, et les Iroquoiens, qui vivent dans la vallée du Saint-Laurent, aux abords des Grands Lacs, ainsi que dans le sud du territoire. Leurs habitations de bois et d’écorce composent les toutes premières formes d’architecture sur ces terres. Les Autochtones du groupe iroquoien érigent des « maisons longues », recouvertes d’écorce, dans lesquelles logent les membres d’un même clan familial. Un village englobe plusieurs de ces « maisons longues », dont la taille moyenne est de 24 sur 8 m; chaque village est entouré d’une palissade de bois.

				Du fait des matériaux utilisés, on ne retrouve plus aujourd’hui d’authentique village, mais de fort belles reconstitutions ont été érigées, comme c’est le cas à Midland, où l’on a recréé un village huron (Sainte-Marie-au-pays-des-Hurons, voir Cliquez ici). Les Algonquiens, ayant pour leur part un mode de vie nomade, ont plutôt développé un style d’habitation facilement démontable et transportable, le wigwam. Fait de troncs d’arbre plantés dans le sol et rattachés ensemble en leur sommet, le wigwam est recouvert d’écorce et peut abriter une ou deux familles.
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				Les Français, qui fondent la Nouvelle-France en 1608, parcourent dès 1615 le vaste arrière-pays qui constitue l’actuel Ontario. Rapidement, des impératifs militaires et commerciaux les amènent à élever quelques forts de bois en des points stratégiques pour leur permettre de veiller sur les voies navigables, qui s’avèrent alors les principaux axes de communication. Les premiers forts sont érigés à la fin du XVIIe s. à Kingston (fort Frontenac) et en 1701 à Détroit (fort Pontchartrain), respectivement placés au bord du lac Ontario et près du lac Érié. Sont également construits quelques postes de traite nécessaires au lucratif commerce des fourrures. Mais les Français ne demeurent pas longtemps maîtres de ces terres, qui dès 1763 passent aux mains des Britanniques. Ces derniers vont à leur tour ériger des forts, souvent sur l’emplacement des anciens forts français.

				Il faut attendre la fin de la guerre de l’Indépendance américaine (1775-1783) pour qu’une véritable colonisation du territoire ontarien s’amorce. Environ 6 000 loyalistes, soit ces colons américains désireux de rester fidèles à la Couronne britannique, quittent les États-Unis pour venir s’établir en Ontario, principalement sur les rives du fleuve Saint-Laurent et du lac Ontario. Vers la fin du XVIIIe s., trois villes assez grandes se sont développées autour du lac Ontario, à savoir Kingston, York (l’actuelle Toronto) et Newark (aujourd’hui Niagara-on-the-Lake). Quelques villages, notamment dans la vallée de la rivière des Outaouais, sont également fondés. Le territoire est quasi vierge, mais les nouveaux venus doivent rapidement se loger, leur résidence ayant alors comme seule utilité de leur fournir un toit.

				Dès le début du XIXe s., on assiste déjà à l’émergence de belles structures. Les nouveaux habitants, qui ont conservé leurs traditions architecturales, favorisent la construction de bâtiments de style georgien, en pierres de taille, selon un modèle très rigoureux et symétrique. Perth (voir Cliquez ici) compte de belles demeures arborant ce style architectural. Toronto en comprend également quelques beaux exemples, notamment la magnifique demeure nommée The Grange (voir Cliquez ici).

				Il reste que la plupart des colons ne sont pas en mesure de se bâtir de riches résidences, aussi habitent-ils plutôt des cabanes en rondins. Faciles à ériger et peu coûteuses, elles offrent cependant un confort rudimentaire à leurs occupants. Peu à peu toutefois, les conditions matérielles des colons s’améliorent, ce qui leur permet de construire des maisons plus solides, à l’architecture plus élaborée.

				La mise en place de la colonie nécessite par ailleurs la construction d’édifices publics sur l’ensemble du territoire. Les aspirations politiques de diverses localités s’expriment par l’édification de nombreux bâtiments publics somptueux. Les premiers arborent un style georgien. Avec les années, la rigueur du style georgien est peu à peu délaissée, à l’avantage de styles inspirés des formes anciennes qui coïncident avec l’avènement du règne de la reine Victoria (1837-1901), ce qui vaudra à tous ces styles, bien que différents les uns des autres, d’être réunis sous le terme simplificateur d’« architecture victorienne ».

				Cette époque est marquante pour l’Ontario, car la province connaît alors son véritable essor. Beaucoup de villes érigent alors un grand nombre d’édifices publics victoriens, qu’il s’agisse par exemple du Kingston City Hall (voir Cliquez ici), avec sa fusion des styles georgien et néoclassique, ou du parlement d’Ottawa (voir Cliquez ici), de style néogothique. Ces styles, particulièrement le style néogothique, domineront également l’architecture religieuse de cette époque, dont la basilique Our Lady of the Immaculate (voir Cliquez ici), à Guelph, est un bon exemple.

				Au XXe s., l’architecture victorienne demeure à la mode, mais gagne en sobriété. Quelques beaux bâtiments en témoignent, entre autres la Hart House de l’Université de Toronto et, bien sûr, l’édifice central du parlement d’Ottawa (voir Cliquez ici).

				Puis, peu à peu, on assiste à l’émergence d’un autre style, qui forge à son tour l’image du pays, et notamment de la capitale, Ottawa : le style château, dont les plans s’inspirent des châteaux français des XIVe et XVe s., particulièrement des châteaux de la vallée de la Loire. Premier bâtiment arborant ce style en Ontario, le Château Laurier est érigé en 1912 au bord de la rivière des Outaouais. Au sens du gouvernement fédéral alors en place, ce style reflète bien l’image que devrait avoir la capitale canadienne; aussi obtient-il rapidement la faveur des élus. Plusieurs édifices gouvernementaux sont d’ailleurs construits durant les premières années du XXe s., et, pour s’harmoniser aux édifices déjà en place, ils réunissent une combinaison originale de styles : les styles château et néogothique, qui donneront un visage unique à la ville.

				Faisant contrepoids à l’exubérance des styles château et néogothique, le style Art déco, aux formes géométriques, connaît une certaine popularité. Des banques et des édifices arborant ce style se dressent peu à peu dans le paysage urbain, particulièrement dans l’entre-deux-guerres. Tout au long du XXe s., l’urbanisation s’accélère, amenant ainsi une croissance incessante des dimensions des villes. Au tournant des années 1950, les villes canadiennes devenues de grandes métropoles nécessitent la mise en place d’infrastructures publiques importantes : réaménagement du réseau routier, construction d’écoles et d’hôpitaux. Le paysage urbain se métamorphose au gré des constructions modernes, par l’érection de gratte-ciel de verre et d’acier toujours plus hauts et par l’émergence de banlieues tentaculaires devenues l’habitat privilégié de la classe moyenne.

				Arts

				Que ce soit en peinture, en littérature, en musique ou en cinéma, les artistes ontariens témoignent de leur réalité en créant des univers qui les distinguent. Au fil des années, ils ont su relever le défi perpétuel que constitue le déploiement d’une culture canadienne autonome en marge du géant américain.

				Arts visuels

				Les arts commencent à voir le jour en Ontario avec le XIXe s. En effet, dès les premiers temps de la colonisation, émergent des peintres de talent qui trouvent une source d’inspiration auprès de maîtres européens. Ils ont alors pour principaux clients l’Église et la bourgeoisie, qui les incitent à ne réaliser que des œuvres à caractère religieux (autels, pièces d’orfèvrerie) ou des portraits de famille.

				Au tournant des années 1840, quelques artistes commencent à se distinguer et composent des toiles qui font l’éloge du territoire : immensité d’une terre quasi inhabitée, scènes pastorales et paysages typiques. Encouragés par des collectionneurs locaux, quelques artistes vont alors peu à peu développer un style bien à eux. C’est notamment le cas de Cornelius Krieghoff, d’origine hollandaise, dont les toiles évoquent la vie rustique des nouveaux habitants, et de Robert R. Whale, peintre paysagiste.

				Au début du XXe s., la création du Canadian Art Club, voué à promouvoir la peinture canadienne, va permettre de faire connaître les œuvres d’artistes canadiens, bien que plusieurs d’entre eux se soient expatriés vers l’Europe grâce à une série d’expositions qui auront lieu de 1907 à 1915.

				Au cours des premières années du XXe s., de grands peintres paysagistes ontariens se font connaître en créant un art véritablement canadien. Tom Thomson, dont les toiles proposent une représentation bien particulière des paysages uniques du Bouclier canadien, est à l’origine de ce mouvement. Il meurt noyé cependant en 1917, à l’âge de 40 ans. Son influence s’avère toutefois indéniable sur un des groupes de peintres les plus marquants en Ontario, le Groupe des Sept, dont la première exposition se tient à Toronto en 1920. Ces artistes, Franklin Carmichael, Lawren S. Harris, Frank H. Johnson, Arthur Lismer, J.E.H. MacDonald, Alexander Young Jackson et Frederick Varley, sont tous des paysagistes. Bien qu’ils collaborent étroitement, chacun va développer son propre langage pictural.

				Ils se démarquent par l’emploi de couleurs vives dans la composition de paysages typiques du Canada. Leur influence sur la peinture ontarienne est importante, et seuls quelques artistes parviennent à se distinguer de ce mouvement, entre autres David Milne Brown, dont la technique s’inspire du fauvisme et de l’impressionnisme.

				Peu à peu, les artistes commencent à délaisser les paysages pour exploiter des thèmes plus sociaux. C’est le cas de Paraskeva Clark, dont les tableaux évoquent les difficiles années de la crise de 1929, et de Carl Schaefer, qui préfère reproduire des scènes plus rurales, issues notamment de sa région natale d’Hanover, en Ontario, mais à travers lesquelles on ressent les difficiles conséquences de la crise.

				L’art abstrait, qui connaît son envol autour des années 1940 au Québec, compte également quelques disciples en Ontario, dont Lawren Harris (ex-membre du Groupe des Sept), ainsi que le Groupe des Onze, second grand mouvement pictural en Ontario, créé en 1954. 

				Un artiste qui a beaucoup marqué les arts à Toronto n’est même pas canadien : le sculpteur écossais Henry Moore. Sa sculpture The Archer, qui domine le Nathan Phillips Square, est un des premiers exemples d’art public à Toronto et a contribué à la transformation de cette ville. Moore a fait don de ses œuvres complètes à l’Art Gallery of Ontario (AGO), où son curieux Form marque l’entrée.

				[image: dreamstime_l_4804006.TIF]

				
					The Archer au Nathan Phillips Square, Toronto.

					© Dreamstime.com/Spiroview Inc.

					

				

				Littérature

				Bien que des postes de traite aient été installés à divers endroits du territoire ontarien et qu’une faible population l’habite au XVIIe s., ce n’est qu’à la fin du XVIIIe s. que la colonisation débute vraiment, des villes et villages se développant le long du Saint-Laurent et des Grands Lacs. Aussi ne peut-on vraiment parler de littérature canadienne de langue anglaise qu’à partir des années 1820.

				Les premiers écrivains, poètes pour la plupart, s’emploient alors à décrire la réalité géographique qui les entoure : nature sauvage et encore indomptée. Littérature réaliste s’il en est une, ce premier mouvement est représentatif des préoccupations de la société canadienne du XIXe s., alors aux prises avec un vaste espace à occuper. Quelques œuvres ont marqué ces premiers moments de la littérature canadienne-anglaise, comme les ouvrages de William Kirby et d’Alexander McLachlan. Peu à peu se développe le désir de créer une littérature empreinte de romantisme, mais aux accents plus canadiens. Des œuvres littéraires qui cherchent à harmoniser l’espace urbain à la nature voient également le jour, particulièrement celles d’Archibald Lampman et de Duncan Campbell Scott.

				Le début du XXe s. est marqué par un événement mondial tragique, la Première Guerre mondiale, qui a des conséquences profondes sur la pensée canadienne-anglaise : plusieurs personnes commencent à ressentir la nécessité de s’affirmer face à l’Empire britannique et réclament pour le Canada une position plus égalitaire. Les écrivains ne sont pas exempts de ce mouvement, et l’on assiste alors aux premières revendications visant à mettre en valeur la culture canadienne.

				Les écrivains éprouvent le besoin de se détacher de la tutelle culturelle de la Grande-Bretagne, encore omniprésente. Aux États-Unis, des auteurs comme Henry Miller réussissent déjà à s’affirmer comme écrivains américains. Cette émancipation fait l’envie de plusieurs auteurs canadiens-anglais, ce qui les pousse à se créer un style bien à eux. Mais ce mouvement ne fait pas l’unanimité, et certains auteurs, comme Mazo de la Roche dans ses chroniques, réclament encore des liens solides avec l’Empire britannique.

				Ce mouvement va tout de même prendre de l’ampleur et permettre à la littérature canadienne-anglaise de se moderniser et de mieux se définir. Ainsi Hugh McMellan, dans son ouvrage Two Solitudes, raconte les relations entre anglophones et francophones, cherchant par ce fait à composer un texte dont les thèmes sont canadiens. Le XXe s., c’est aussi l’ère de l’industrialisation et des profonds bouleversements qu’elle entraîne, à l’origine d’un engagement social plus actif tendant à dénoncer les injustices et les problèmes sociaux.

				Donc, un mouvement contestataire reflétant le besoin de construire une société canadienne plus juste s’élabore. Les voix d’auteurs tels que Morley Callaghan, qui dépeint la dure vie des citadins et qui prône un engagement social, Stephen Leacock, dont les œuvres empreintes d’ironie critiquent la société canadienne, Raymond Souster, un Torontois qui se fait connaître par son engagement politique, et Margaret Atwood, féministe et nationaliste, se font entendre. Auteure prolifique, Margaret Atwood a reçu au cours de sa carrière de nombreux prix littéraires, dont le prestigieux Booker Prize à deux reprises, soit en 2000 pour son roman The Blind Assassin et en 2019 pour The Testaments, suite de son célèbre The Handmaid’s Tale (La Servante écarlate).

				Originaire de Wingham en Ontario, Alice Munro se spécialise quant à elle à partir des années 1950 dans la nouvelle, un genre qu’elle élèvera au plus haut niveau et dont sa maîtrise lui vaudra le prix Nobel de littérature en 2013.

				Le théâtre connaît aussi un épanouissement grâce, entre autres, aux pièces de Robertson Davies. La création de festivals comme celui de Stratford en 1953, qui présente entre autres diverses pièces tirées du répertoire de Shakespeare, et du festival Shaw de Niagara-on-the-Lake, a permis au théâtre ontarien de prendre son véritable envol.

				Autour des années 1970, des mouvements modernes apparaissent, comme Open Letter de Toronto, cherchant à apporter de nouvelles contributions à des idées anciennes. Des auteurs ont su également se démarquer, notamment John Ralston Saul pour son essai Les Bâtards de Voltaire et Michel Ondaatje, écrivain torontois d’origine sri-lankaise, qui a remporté en 1992 le prestigieux Booker Prize pour son roman The English Patient (L’homme flambé). Né à Toronto, l’auteur Timothy Findley (1930-2002) s’était vu décerner en 1996 la distinction de Chevalier de l’Ordre des arts et des lettres par le gouvernement français pour l’ensemble de son œuvre.

				Il faut aussi mentionner le Théâtre français de Toronto, l’un des plus importants théâtres de langue française hors Québec. Il présente ses pièces au Berkeley Street Theatre et au Studio 21.

				Cinéma

				Tout au long de la première moitié du XXe s., le cinéma canadien a été, à quelques exceptions près, inexistant. Pour beaucoup de Canadiens, il était tout à fait inutile et même futile de s’opposer au cinéma américain, le cinéma le plus populaire et de loin celui qui connaît la plus grande réussite. Cependant, à partir des années 1950, le cinéma canadien va commencer à se développer. Les années 1970 sont marquantes pour l’industrie cinématographique canadienne, alors qu’on assiste à la réalisation de certains grands films qui ont enfin la faveur du public. Certains réalisateurs, comme Don Shebib avec son film Goin’ Down the Road, connaîtront même des succès commerciaux.

				Mais le cinéma canadien demeure quand même très marginal par rapport au géant américain. Aujourd’hui, la proportion de films canadiens à l’affiche dans les différentes salles du Canada constitue à peine 2,5%. Il n’est donc pas étonnant que plusieurs artistes ontariens Norman Jewison, James Cameron et David Cronenberg soient attirés par l’énorme industrie cinématographique américaine. Quelques cinéastes importants émergent tout de même, dont Atom Egoyan et Sarah Polley.

				Le cinéma d’animation a également connu, dès les premières années de la création de l’ONF, un grand succès sur la scène internationale. Norman McLaren, qui fut l’initiateur de diverses techniques qui révolutionnèrent cet art, entre autres celle consistant à peindre directement sur la pellicule, remporta un Oscar pour son film Neighbors (1952). Dans ce domaine, d’autres créations virent le jour, par exemple celles de J. Hoedeman, Sand Castle, et de John Weldon et Eunice Macaumay, Special Delivery.

				Musique

				Nombre d’artistes ontariens se sont fait connaître sur la scène internationale; voici une courte rétrospective de quelques-uns parmi les plus connus.

				Né à Toronto le 25 septembre 1932, le pianiste Glenn Gould est sans aucun doute un des plus célèbres musiciens torontois. Apparentée au compositeur Edvard Grieg, sa mère lui enseignera jusqu’à l’âge de 10 ans les premiers rudiments du piano et de l’orgue. Le jeune Glenn Gould deviendra très rapidement un élève exceptionnellement doué qui, dès l’âge de 5 ans, apprend la composition musicale. La virtuosité de Glenn Gould fut unanimement reconnue lors de sa première apparition en public en 1945, lorsqu’il joua à la Royal Academy, où il interpréta le Quatrième Concerto pour piano de Beethoven (1806) avec l’Orchestre symphonique de Toronto.

				[image: Glenn_Gould_(15548285538).TIF]

				
					Statue de Glenn Gould à Toronto.

					© wikimedia, Mike from Vancouver, Canada [CC BY-SA 2.0 (https://creativecommons.org/licenses/by-sa/2.0)]

					

				

				Amené à travailler avec les plus grands musiciens, notamment Herbert von Karajan, qui dirigeait l’Orchestre philharmonique de Berlin, ou Leonard Bernstein et l’Orchestre philharmonique de New York, Glenn Gould s’imposa sur la scène mondiale comme l’un des plus talentueux musiciens de son époque. Plus attiré par la composition et l’enregistrement en studio que par les concerts, Glenn Gould décida de faire ses adieux prématurément à la scène le 10 avril 1964 lors d’un récital à Los Angeles, et de consacrer le reste de son existence à la création et à l’enregistrement de nombreuses œuvres. Il est mort à Toronto le 4 octobre 1982.

				C’est à Toronto, le 12 novembre 1945, que naissait le chanteur Neil Young. Il n’y passe cependant qu’une partie de sa jeunesse avant de déménager avec sa mère à Winnipeg, au Manitoba, où il commence sa carrière de musicien, pour finalement s’installer en Californie. D’abord membre de différents groupes, notamment les Squires, The Buffalo Springfield et surtout Crosby, Stills, Nash and Young, il se produit en solo dès 1969 avec un album éponyme. En 1972, il enregistre Harvest, son microsillon le plus vendu et le plus connu, qu’il considère lui-même comme son enregistrement le plus réussi. Il fait aussi partie, depuis 1994, du Temple de la renommée du rock.

				[image: Neil_Young_in_Nottingham_2009_(k).TIF]

				
					Neil Young.

					© wikimedia, Andy Roo (6tee-zeven) [CC BY 2.0 (https://creativecommons.org/licenses/by/2.0)]

					

				

				Bruce Cockburn est né le 27 mai 1945 à Ottawa et passe une bonne partie de son enfance dans une ferme des environs. Il gardera de ce séjour des impressions et des sentiments sur cette vie rurale qui transparaîtront dans les textes de ses premiers albums. À la fin des années 1960, la musique de Cockburn prit résolument une tendance beaucoup plus acoustique, que n’abandonnera jamais l’artiste. À ce jour, cette star de la musique populaire a déjà enregistré plus de 20 albums et ne compte plus les honneurs rendus à son talent.

				Le chanteur et compositeur populaire Paul Anka, né à Ottawa en 1941, s’est fait connaître par les chansons qu’il a interprétées, notamment « You are my Destiny », ou qu’il a composées pour d’autres artistes réputés, dont « My Way » (interprétée par Frank Sinatra), et qui ont connu un très grand succès. Auteur de plus de 400 chansons, il a été, à son époque, parmi les chanteurs et compositeurs canadiens les plus connus dans le monde.

				L’avenue Yorkville de Toronto a vu naître quelques-uns des plus grands talents des années 1960. L’auteur-compositeur-interprète folk Gordon Lightfoot et les chanteurs folks Ian and Sylvia sont de ceux qui ont commencé leur carrière dans les boîtes et les cafés de l’avant-gardiste Yorkville.

				The Band est un autre nom inoubliable dans l’histoire du rock-and-roll. Originaire de Toronto, ce groupe de musiciens a acquis une grande popularité vers la fin des années 1960, à la suite d’une réussite remarquable sur la scène musicale folk de Toronto et comme groupe accompagnateur de Bob Dylan. Après le succès de la chanson « The Weight » et du film The Last Waltz (un grand film de leur dernier concert réalisé par Martin Scorsese), The Band a cessé d’exister.

				La scène musicale torontoise est particulièrement fertile depuis le tournant du siècle. Des groupes et artistes aux styles très variés comme Broken Social Scene, Do Make Say Think, Ron Sexsmith, Drake, Shawn Mendes, The Sadies, Crystal Castles, The Weeknd et Fucked Up connaissent un succès tant critique que commercial et s’imposent régulièrement aux États-Unis. 

				Quant à Justin Bieber, sachez qu’il vient de London, Ontario.
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